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Parler des pauvres, de la pauvreté ? C’est ce que font le plus 

souvent ceux qui se préoccupent de justice sociale – ci-

toyens et politiques -, qui se trouvent généralement « du bon 

côté de la barrière ». Les questionnements fondamentaux 

suscités par la crise globale que nous connaissons nous in-

vitent à dépasser la division de la société entre riches et pau-

vres. Lutter contre la pauvreté, c’est avant tout refuser en-

semble un système qui broie des existences – et pas unique-

ment celles des plus pauvres – et construire ensemble une 

société fondée sur d’autres valeurs.  
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Pour lutter contre la  
pauvreté :  

 

Passer du « eux » 
au « nous » 

ANALYSES  

Avec le soutien de la Communauté française 
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   Démunis, déshérités, mi-

sérables, laissés-pour-compte, 

défavorisés, moins nantis, ex-

clus, désaffiliés sociaux, précai-

res, appauvris… les pauvres se 

font traiter de tous les noms ! 

Au fil des décennies, un mot a 

chassé l’autre, chacun valant 

son pesant de fatalité, de stig-

matisation, de responsabilité 

individuelle ou au contraire de 

dignité, de dénonciation, de mi-

se en question de la société.  

 

 En Inde, les « intoucha-

bles » s’appellent aujourd’hui 

eux-mêmes « dalits », ce qui 

signifie « opprimés ». Plus près 

de chez nous, un défavorisé ou 

un démuni est victime de la 

malchance, du destin, de son 

hérédité, voire de ses propres 

défauts (paresse, manque de 

volonté,…). Un exclu, par 

contre, est exclu de quelque 

chose – la société, l’emploi, la 

croissance économique – et 

surtout par quelqu’un ou quel-

que chose – les plus riches, le 

« système », la société. Derriè-

re les mots, c’est un diagnostic 

qui s’ébauche, des solutions qui 

se dessinent.  

 

 Aujourd’hui, on parle com-

munément de lutte contre la 

pauvreté. Ce terme, a priori plu-

tôt neutre, a pourtant ses limi-

tes.  

 

 Rappelons tout d’abord 

que la pauvreté a au moins 

deux visages : celui de la per-

sonne pauvre issue d’une famil-

le pauvre et dont les enfants 

risquent eux aussi d’être pau-

vres. Il peut s’agir d’une person-

ne immigrée ou issue de l’immi-

gration, ou d’un(e) Belge « de 

souche », appartenant à ce 

qu’on appelle le « quart mon-

de ». C’est la pauvreté « de 

condition ». Le second visage 

de la pauvreté est celui d’une 

personne ou d’une famille, gé-

néralement du milieu populaire 

ou de la ‘petite’ classe moyen-

ne, qui vit un ou des événe-

ments (perte d’emploi, sépara-

tion, décès, dépression, faillite) 

et bascule dans les difficultés 

financières. Si celles-ci perdu-

rent, c’est la pauvreté qui s’ins-

talle, une pauvreté dite « de cir-

constance ». Qui comporte le 

risque de se transmettre à la 

génération suivante et de deve-

nir à la longue une pauvreté 

« de condition ».  
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  PRÉCARISATION 

 
 Durant les « Trente glo-

rieuses » (1945-1975), un seul 

revenu suffisait généralement à 

faire vivre une famille de la clas-

se moyenne. Aujourd’hui, deux 

emplois à temps plein sont sou-

vent indispensables pour faire 

face aux dépenses quotidien-

nes1. Cela implique 

qu’en cas de perte 

d’emploi, de maladie, 

d’accident, les familles 

connaissent un risque 

accru de vivre des diffi-

cultés financières, pas-

sagères ou plus dura-

bles.  

 

 C’est toute une 

partie de la classe moyenne qui 

se trouve ainsi fragilisée, d’au-

tant plus que l’emploi est lui-

même devenu plus précaire 

(contrats à durée déterminée, 

intérims, temps partiels non 

choisis,…). D’aucuns ont dit 

que cette génération est la pre-

mière, depuis la fin de la se-

conde guerre mondiale, qui ne 

peut pas espérer que ses en-

fants aient une vie meilleure 

que la sienne.  

 

 Depuis les années 80, la 

pauvreté a cessé d’être un phé-

nomène marginal – et en voie 

d’être éradiqué grâce à la crois-

sance - pour devenir l’une des 

composantes du système : l’en-

richissement de quelques-uns 

est alimenté par l’appauvrisse-

ment du plus grand nombre, 

principalement via la financiari-

sation de l’économie, la 

précarisation de l’emploi 

et la privatisation des 

services publics.  

 

 La pauvreté dé-

borde donc aujourd’hui 

largement de son cadre 

« traditionnel ». Il n’est 

pas anodin que l’image 

qui vient d’abord à l’es-

prit quand on prononce le mot 

« pauvreté » soit le plus sou-

vent celle d’un sans-abri, de 

préférence barbu, sale et alcoo-

lique : quelqu’un à qui on ne 

risque pas trop de s’identifier, 

qui se trouve dans une situation 

la plus éloignée possible de la 

nôtre. La pauvreté vécue par 

une mère de famille, divorcée et 

sans emploi, qui cherche vaine-

ment un logement adapté à son 

budget, est beaucoup plus pro-

che et donc beaucoup plus in-

3 

« …les pau-

vres, ce sont 

eux, là, et 

nous, de notre 

côté, nous al-

lons les ai-

der. » 
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  quiétante : « cela » pourrait 

nous arriver aussi…   

 

 Ces changements pro-

gressifs ainsi que la réalité ren-

contrée dans le cadre de son 

travail quotidien amènent Vivre 

Ensemble à s’interroger sur le 

terme, mais aussi sur le 

concept de « pauvreté ». Orga-

nisme d’Education permanente, 

l’association est en contact à la 

fois avec des associations de 

lutte contre l’exclusion sociale 

et leurs bénéficiaires et avec un 

public dit « de classe moyen-

ne », parfois aisé, parfois 

moins. A l’adresse de ce se-

cond public, le message est en 

substance : « la pauvreté existe 

et c’est une injustice, elle a des 

causes structurelles ; les per-

sonnes qui la vivent ne se rési-

gnent pas, elles se rassemblent 

dans des associations qui leur 

permettent de se remettre de-

bout, nous vous invitons à 

mieux les connaître  et à vous 

montrer solidaires de leur ac-

tion. » 

 

 Sans être faux ni mépri-

sant, ce message a cependant 

le défaut de cloisonner : les 

pauvres, ce sont eux, là, et 

nous, de notre côté, nous allons 

les aider. Les analyses, les étu-

des, les animations de Vivre 

Ensemble sont essentiellement 

destinées à ce public qui est a 

priori plus protégé, du bon côté 

de la barrière.  

 

DE « EUX » À « NOUS » 

 
 Pourtant, dans le travail 

quotidien, Vivre Ensemble a 

toujours favorisé la rencontre 

entre ses différents publics : 

invitation à découvrir les projets 

des associations qui participent 

au travail d’animation par des 

visites ou des témoignages, 

parcours sociaux (genre de 

« visite guidée », avec des per-

sonnes intéressées, de plu-

sieurs associations d’un quar-

tier),…  

 

 Par deux fois, la régionale 

bruxelloise de Vivre Ensemble a 

organisé une animation intitulée 

« Dans la peau d’un sans-

abri », durant laquelle les parti-

cipants ont pu se rendre compte 

de la vie quotidienne d’un habi-

tant de la rue et dialoguer avec 

deux d’entre eux.  

 

 En 2009, lors de la jour-

4 9 

1 Ces dépenses courantes n’ont 
cessé de croître, non seulement à 
cause de l’inflation, mais aussi en 
raison de l’évolution des stan-
dards de consommation qui susci-
tent de nouveaux besoins: 
nouveautés technologiques qui se 
généralisent (téléphonie mobile, 
MP3, GPS, écrans plats, 
ordinateurs,…), marques de 
vêtements « indispensables », 
mais aussi, par exemple, 
évolution des normes de sécurité 
routière, qui obligent les familles 
de plus de trois enfants, pour se 
déplacer en voiture, à disposer 
d’une véhicule à 7 places, etc. 
 
2 

Événement organisé en octobre 
2009 par Vivre Ensemble sur le 
site d’Economie sociale de 
Monceau-Fontaines (Charleroi) 
 
3
 Voir l’analyse 2009/09 : 

« Associations de lutte contre 
l’exclusion : au cœur de la crise, 
trouver des raisons de rebondir » 
sur www.vivre-ensemble.be 
 
4
 Voir  l ’analyse 2010/04 

« Pauvreté subie, simplicité 
choisie : à la recherche d’un 
nouveau Vivre Ensemble », sur le 
site www.vivre-ensemble.be. 
Lien :  http://www.entraide.be/
index.php?id=464  

5
 La réponse est clairement 

négative : voir notamment l’article 
d’Isabelle Cassiers « L’argent ne 
fait pas le bonheur : les 
économistes le savent-ils ? », 
Regards économiques, Institut 
deRecherches économiques et 
sociales  de l’Université catholique 
de Louvain, n°38, mars 2006. 
 
6
 Voir l’épidémie de suicides chez 

France Télécom, par exemple 

 
7
 Aussi appelée sobriété choisie, 

frugalité joyeuse,… etc. 

 
8

 F ê t e  d e s  v o i s i n s 
(www.immeublesenfete.be ), site 
d e  p r o x i m i t é 
www.streetpage.com,... 

9
 Sachant que celle-ci, nous 

l’avons dit, est de plus en plus 
poreuse… 

NOTES 

 
Cette analyse est disponible en 
format pdf (A4) sur notre site 
www.vire-ensemble.be. Elle 
peut être reproduite et publiée. 
Nous vous demandons de 
mentionner la source et de 
nous transmettre une copie de 
la publication.  

http://www.vivre-ensemble.be
http://www.vivre-ensemble.be
http://www.entraide.be/index.php?id=464
http://www.entraide.be/index.php?id=464
http://www.immeublesenfete.be
http://www.streetpage.com


  née « Cayats
2
 », associations 

(travailleurs et bénéficiaires), 

universitaires, volontaires et  

permanents de VE on cherché 

ensemble des pistes pour re-

bondir au cœur de la crise3.  

  

 En octobre 2010, Vivre 

Ensemble a invité 

Christian Arnsperger et 

Elena Lasida, écono-

mistes, à rencontrer des 

personnes en situation 

d’exclusion4, avant une 

conférence ouverte au 

public en soirée.  

 

 De plus en plus, 

des usagers d’associa-

tions participent aux as-

semblées associatives 

annuelles de Vivre En-

semble, et plus seule-

ment des responsables et des  

travailleurs. Cette présence, 

évidemment bienvenue, est en 

soi une invitation à dire 

« nous » plutôt que « eux ». Du 

coup, le contenu du discours 

est modifié lui aussi. On n’abor-

de pas la pauvreté de la même 

façon quand on parle des per-

sonnes qui la vivent que quand 

on en parle avec elles.  

 

Etonnamment peut-être, nom-

bre de personnes qui vivent 

dans des conditions plus que 

difficiles ne se rangent pas 

spontanément dans la catégorie 

des « pauvres ». Conviction 

qu’il y a toujours plus pauvre 

que soi, rejet de la stigmatisa-

tion,… Quand on de-

mande à ces person-

nes ce qui est le plus 

difficile à supporter 

dans leur situation, 

beaucoup soulignent 

d’abord la grande so-

litude dans laquelle 

elles se trouvent, bien 

avant les difficultés 

liées au manque d’ar-

gent.  

 

 Ceci nous amè-

ne à voir la pauvreté 

non seulement en termes de 

manques économiques, mais 

aussi en termes de relations.  

 

- Relations interpersonnelles 

d’abord : une personne pauvre 

n’a généralement pas les 

moyens suffisants pour tisser et 

entretenir de façon satisfaisante 

un réseau de relations familia-

les, amicales, sociales ; elle 

n’est pas en mesure de jouer 
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Nombre de per-

sonnes qui vi-

vent dans des 

conditions plus 

que difficiles ne 

se rangent pas 

spontanément 

dans la catégo-

rie des 

« pauvres ». 

se en question de ces valeurs 

d’accumulation et de concurren-

ce qui, en fin de compte, nous 

mènent à notre perte. L’émer-

gence de mouvements comme 

le slow food, la simplicité volon-

taire7, l’objection de croissance, 

la promotion de l’agriculture bio-

logique et des circuits courts 

entre producteurs et consom-

mateurs, la remise à l’honneur 

des relations de proximité8,… 

montrent une soif de tourner le 

dos au diktat de la surconsom-

mation et du paraître. Une soif 

de « vrai », de relations humai-

nes chaleureuses, de temps 

retrouvé et partagé, de gratuité. 

C’est ce dont les personnes ex-

clues à cause de leurs faibles 

revenus ont le plus besoin, au-

tant que d’un toit et de nourritu-

re. Et c’est ce qu’elles trouvent 

dans les associations qui les 

accompagnent et les rassem-

blent. 

 

 Il ne s’agit pas, bien sûr, 

de tomber dans le travers d’un 

« nous » lénifiant - « nous 

avons tous nos pauvretés psy-

chologiques, relationnelles, 

etc. » - qui gommerait le scan-

dale des inégalités sociales. 

Ces dernières sont criantes et il 

faut les combattre. Mais les per-

sonnes en situation de pauvreté 

souffrent de façon extrême de 

maux qui peu ou prou nous tou-

chent tous : l’indifférence, la 

non-reconnaissance, le « cha-

cun pour soi ». De façon extrê-

me, parce qu’elles n’ont pas le 

« passeport social » que consti-

tue l’argent.  

 

 Dire nous, reconnaître 

notre « commune humanité », 

notre commun besoin de recon-

naissance, sans occulter le fait 

que nous sommes d’un côté ou 

l’autre de la barrière9 : un exer-

cice d’équilibre peu aisé, mais 

probablement indispensable 

pour faire reculer efficacement 

et durablement la pauvreté. Tra-

duire ce projet dans une démar-

che d’éducation permanente est 

un défi à relever, particulière-

ment pour Vivre Ensemble, qui 

rencontre des publics issus de 

milieux très divers. 

 

Isabelle Franck 

Vivre Ensemble Education, 

mars 2011 

 



  un problème de la société, de 

civilisation. Elle nous pousse à 

nous interroger sur les valeurs 

sur lesquelles est bâti notre vi-

vre ensemble et que nous inté-

grons sans rechigner. « Quelle 

est cette force étrange qui nous 

fait accepter l’inacceptable ? » 

s’interrogent les membres des 

« Grains de Sel », troupe de 

théâtre-action. Est-il suffisant 

d’avoir de l’argent et de 

consommer sans 

retenue pour avoir 

une vie réussie5 ? 

Est-ce vraiment ce-

la, le projet de notre 

civilisation ?  

 

 L’injustice que 

subissent de plein 

fouet et de façon 

parfois dramatique les plus pau-

vres est donc l’un des fonde-

ments de notre système écono-

mique. A ce titre, elle nous 

concerne tous et toutes (et pas 

seulement parce que la pauvre-

té nous menace tous, ce qui 

n’est que partiellement vrai). Ce 

qui est le plus lourd à porter 

lorsqu’on vit dans la pauvreté, 

nous l’avons dit, ce sont la soli-

tude, l’isolement, l’impression 

de ne pouvoir compter sur per-

sonne et de ne compter pour 

personne. Ces sentiments ne 

sont-ils pas le lot de nombreux 

citoyens ? Les travailleurs que 

l’on licencie pour convenance 

boursière, au seul profit des 

grands patrons et des actionnai-

res; les employés harcelés, mé-

prisés, mis entre eux en impi-

toyable concurrence6 ; les per-

sonnes isolées au cœur de la 

ville - en Belgique, 1 ménage 

sur 3 était composé 

d’une seule personne 

en 2005. Certaines 

personnes disent d’ail-

leurs rejoindre une as-

sociation non parce 

qu’elles sont « dans le 

besoin », mais simple-

ment pour fuir leur soli-

tude. Pauvre ou non, 

c’est la même logique destruc-

trice et déshumanisante qui est 

à l’œuvre.  

 

 Ainsi appréhendée, la 

pauvreté est surtout celle d’un 

système, qui réduit l’être hu-

main à sa valeur marchande – il 

n’existe que s’il est producteur 

ou consommateur. La crise aux 

multiples facettes qui boulever-

se la planète depuis 2008 a en-

clenché un processus de remi-
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Ainsi appréhen-

dée, la pauvreté 

est surtout celle 

d’un système, qui 

réduit l’être hu-

main à sa valeur 

marchande.   

son rôle dans la vie de la socié-

té - que ce soit par l’activité pro-

fessionnelle ou non. 

 

- Relations avec le modèle do-

minant ensuite : une personne 

pauvre n’a pas les moyens 

(financiers, mais aussi culturels, 

intellectuels) de choisir sa posi-

tion par rapport à ce modèle. 

Elle se situe forcément hors de 

la norme, celle-ci restant cepen-

dant une référence incontourna-

ble, ne fût-ce que par l’omnipré-

sence du formatage publicitaire. 

Une personne plus aisée, par 

contre, peut choisir d’adhérer 

au modèle dominant ou de s’en 

distancier (cf. la sobriété volon-

taire).  

 

 Tenir compte de ces as-

pects relationnel (le plus dur 

dans la pauvreté, c’est la solitu-

de, l’inutilité et l’inexistence so-

ciales) et relatif (on est pauvre 

par rapport à un standard de 

vie, un modèle dominant à une 

époque et dans un lieu donnés) 

est un premier élément qui inci-

te à considérer le manque d’ar-

gent comme une question qui 

concerne la société entière et 

non uniquement une minorité.  

  

Si l’on veut vraiment éradiquer 

la pauvreté, ne faut-il pas com-

mencer par abattre cette barriè-

re dans notre langage, cesser 

de dire « eux » pour commen-

cer à dire « nous » ? Le contex-

te actuel nous y invite ; cette 

réflexion est du reste par exem-

ple partagée par le Réseau wal-

lon de lutte contre la pauvreté.  

 

QUESTIONS DE VALEURS 

 
 Le thème central qui a 

mobilisé Vivre Ensemble en 

2010, « La pauvreté, scandale 

ou fatalité », a en effet permis 

de rappeler les causes structu-

relles de la pauvreté : le systè-

me économique qui nous gou-

verne est en soi producteur d’i-

négalités socioéconomiques et 

de pauvreté. Une production 

d’inégalités qui s’accentue à 

mesure que le capitalisme néo-

libéral s’étend et s’approfondit. 

Il crée de plus en plus de ri-

chesses, mais celles-ci sont 

concentrées entre les mains 

d’une minorité.  

 

 Dans ce système où la 

pauvreté devient normale, elle 

n’est plus seulement un problè-

me dans la société. Elle devient 
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